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Mots-clŽs : architecture japonaise, 
It! Ch"ta, H!ry"ji, histoire mondiale, 
patrimoine architectural, Žtude 
architecturale.

LÕauteur : Beno”t Jacquet, architecte 
et historien, est ma”tre de confŽrences 
ˆ lÕEFEO, responsable de son centre ˆ 
Kyoto, chercheur invitŽ ˆ lÕuniversitŽ de 
Kyoto. Il sÕest spŽcialisŽ dans lÕhistoire 
de lÕarchitecture moderne japonaise ˆ 
lÕuniversitŽ de Kyoto et ˆ lÕuniversitŽ de 
Tokyo.

RŽsumŽ : LÕƒtude architecturale du 
H!ry"ji  dÕIt! Ch"ta est le premier docto-
rat en architecture au Japon. It! prŽsente 
ce monast•re comme le prototype dÕune 
architecture bouddhique japonaise, im-

portŽe du continent asiatique et inßuen-
cŽe par lÕart grŽco-bouddhique de lÕAsie 
occidentale. Il sÕappuie sur une Žtude du 
style architectural fondŽe sur lÕanalyse des 
dŽtails constructifs et des proportions de 
trois b‰timents : la porte centrale, le pa-
villon dÕor et la pagode. Le prŽsent article 
propose une traduction de lÕintroduction 
et de la conclusion de cette Žtude ainsi 
quÕune interprŽtation des intentions de 
son auteur : conserver le patrimoine de 
lÕarchitecture japonaise, dŽÞnir le premier 
style architectural japonais et lÕinscrire 
dans une histoire mondiale.
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It! Ch"ta et son ƒtude architecturale du H!ry"ji (1893)
Comment et pourquoi intŽgrer lÕarchitecture 
japonaise dans une histoire mondiale 

Beno”t J#$%&'(

It! Ch"ta and his Architectural Study of H!ry"ji (1893): 
Integrating Japanese Architecture into a World History.  Beno”t J#$%&'(

�•�f�§� �q�f�w�®�O�|�É�P�™�æ��̄¢ 1893�£�•
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H�„�™�w�s�T�t
Ê� �̂��‰�w�T  �Ò�Ê�ž�~�́�ß�­



RƒSUMƒS | �A�« | ABSTRACTS|

Keywords: Japanese Architecture, 
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!e Author : Beno”t Jacquet, an architect 
and historian, is a lecturer at the French 
School for Asian Studies (EFEO), head of 
the EFEO Centre in Kyoto, and a visiting 
associate professor at Kyoto University. 
He specialized in the history of modern 
Japanese architecture at Kyoto University 
and the University of Tokyo. 

Abstract: It! Ch"taÕs Architectural Study 
of the H!ry"ji was the Þrst doctoral thesis 
on architecture in Japan. In it, It! pres-
ents this monastery as the prototype of 
Japanese Buddhist architecture, imported 
from the Asian continent and inßuenced 
by Greco-Buddhist art. He relied on a 
study of the templeÕs architectural style 
based on an analysis of the construction 
details and proportions of three buil-
dings: the central gate, the golden pavi-
lion and the pagoda. )e present paper 
proposes a translation of the introduction 
and conclusion of this study, as well as an 
interpretation of its authorÕs intentions: 
to conserve JapanÕs architectural heritage, 
deÞne the Þrst Japanese architectural style 
and incorporate it into a world history.
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It� Ch�ta et son  Étude architecturale du H�ry�ji 
(1893) 
Comment et pourquoi intégrer l’architecture japonaise 
dans une histoire mondiale

Benoît JACQUET*

p. 89-115||Ebisu 52 2015

Une des premières études qui abordent la question des origines de l’archi-
tecture japonaise est celle que consacre It� Ch�ta �•�f�§�  (1867-1954) 
au monastère H�ry�ji de Nara. Elle répond aux questions soulevées par 
les historiens de l’art qui, comme Okakura Tenshin �,
Ô�1	ú  (1862-1913) 
ou Ernest Fenollosa (1853-1908), voient dans le H�ry�ji des origines 
indo-européennes que la seule in�uence de l’Asie orientale, des charpen-
tiers coréens ou de l’art chinois, ne su�t à expliquer. Nous n’entrerons pas 
ici dans le débat, largement commenté, sur la véracité de ces propos1. En 
revanche, il est important de resituer et de présenter le travail d’It� Ch�ta 
dans le contexte de son époque. Cela nous permettra, dans un premier 
temps, de mieux comprendre son rôle dans la formation des études archi-
tecturales au Japon et, dans un second temps, d’interpréter les motivations 
qui le poussèrent à étudier les origines de l’architecture japonaise.

*	 EFEO.
1.	 Inoue Sh�ichi �ª	Í	·�°  a consacré une étude à l’« histoire des idées sur le H�ry�ji » 
(Inoue 1994) et Stefan Tanaka a retracé les di�érents discours sur la « découverte » du 
H�ry�ji (Tanaka 2001, 2004 : 170-179). Voir également l’« histoire des études sur le 
H�ry�ji » (Murata 1987 [1949]) de l’historien de l’architecture Murata Jir� ���>�Í�à  
(1895-1985).
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Nous proposons de revenir aux origines du discours de ce chercheur 
et à sa première publication scienti�que, « H�ry�ji kenchikuron » �O�|�É ��
�P�™�æ (Une étude architecturale du H�ry�ji), publiée en 1893 dans 
Kenchiku zasshi �P�™�v�½, la revue de l’Académie d’architecture (Kenchiku 
gakkai �P�™�¶�q ). Il s’agit d’un texte relativement long, qui formera la pre-
mière partie de sa thèse de doctorat soutenue en 1898 à l’université impé-
riale de Tokyo2. Nous n’en présenterons ici que quelques passages, ceux qui 
illustrent le mieux les intentions et le parti de son auteur, c’est-à-dire sa 
volonté de dé�nir les caractéristiques et le style de l’architecture du H�ry�ji, 
et de présenter cet ensemble comme la quintessence de l’architecture japo-
naise, le fruit de l’évolution d’un style asiatique qui puise son origine dans 
l’art gréco-bouddhique. It� Ch�ta considère que cette architecture parti-
cipe d’une histoire mondiale, que c’est un monument majeur qu’il convient 
de conserver et de restaurer dans les meilleurs délais3. Avant d’entrer dans 
l’analyse de ce texte et a�n de mieux en comprendre l’originalité, nous 
commencerons par retracer les grandes lignes du contexte historique et de 
l’émergence des études sur l’architecture japonaise à l’ère Meiji.

It� Ch�ta, l’architecte de l’ère Meiji

La carrière d’It� Ch�ta coïncide avec les grands évènements qui ont marqué 
la formation du Japon de l’ère Meiji. Une de ses premières réalisations est 
inaugurée pendant la quatrième Exposition industrielle nationale – consi-
dérée comme la première exposition coloniale japonaise (Nanta 2007 : 5) – 
dans le quartier d’Okazaki à Kyoto, en 1895. Il s’agit du sanctuaire de Heian 
(Heian jing� ���†
��v ), l’un des grands sanctuaires qui seront construits 
au Japon et dans ses colonies d’Asie orientale sous l’impulsion du shint� 
d’État. C’est une reproduction à une échelle réduite (5/8) du Daigokuden 
�G�Ã�<  (pavillon du faîte suprême) du Palais impérial de Heianky� ���†�˜  
(794), l’ancienne Kyoto. It� est le premier architecte à recevoir un doctorat 

2.	 La thèse, publiée en l’état, est composée de trois parties qui sont autant d’articles, le 
premier étant « H�ry�ji kenchikuron » précédé d’un erratum, voir It� (1898 : 1-176).
3.	 Sur le rapport entre le H�ry�ji et l’histoire de l’architecture mondiale, on se réfèrera 
à Aoi (2001 : 16-33). 



|PATRIMONIALISATION ET IDENTITÉS EN ASIE ORIENTALE  NUMÉRO THÉMATIQUE 91

Ebisu 52 |

de l’université impériale de Tokyo, en 1898, où il fera carrière jusqu’à son 
départ en retraite en 1928 – année où il devient professeur à l’université de 
Waseda. Jusqu’à la �n de la seconde guerre mondiale, il participe à tous les 
débats sur l’architecture nationale japonaise ou sur l’architecture impériale, 
et construit de nombreux sanctuaires au Japon et dans ses colonies asia-
tiques. Signalons, par exemple, qu’il est l’architecte du sanctuaire de Taiwan 
(Taiwan jing� �F�÷
��v , 1901, Meiji 34), du sanctuaire de Meiji à Tokyo 
(Meiji jing� �Ì�Ï
��v , 1920, Taish� 9), du sanctuaire de la Corée colo-
niale, le Ch�sen jing� �Ç
±
��v  à Séoul (Keij� �˜	Ó  en 1925, Taish� 14)4, 
de la reconstruction du sanctuaire de Yasukuni en 1924, et qu’il a égale-
ment conçu un mémorial aux victimes du grand tremblement de terre du 
Kant� de 1923 (shinsai kinend� 
��B�G�æ�Š ), le Mémorial de la métropole 
de Tokyo (T�ky�to ireid� �f�˜�N�š�¶�Š , 1930) et qu’il a reconstruit des 
temples bouddhiques comme le Tsukiji Honganji �™�•�Š�&�É  (1934). 

It� Ch�ta est le défenseur d’un style « historiciste » (rekishi shugi �º�™
	��[ ) qui plaît à certaines élites des ères Meiji, Taish� et Sh�wa autant 
qu’il peut déplaire aux architectes modernistes. Au-delà de ce débat, son 
œuvre est caractéristique de l’émergence d’une conscience nationale et de la 
construction d’une nouvelle architecture japonaise « orientale ». It� a parti-
cipé à la reconstruction autant qu’à la réinvention d’une architecture japo-
naise, en créant de nouveaux styles qui assurent la promotion du pouvoir 
impérial. Le Japon part alors à la conquête de l’Asie et se dote de monuments 
et d’une imagerie qui ont vocation de symboles nationaux. Si It� Ch�ta 
est peu connu en dehors du Japon5, son œuvre a fait l’objet de plusieurs 
expositions6 et études depuis les années 1940 et il est considéré comme 

4.	 Sur les sanctuaires shint� impériaux (kanpei taisha �í���G�þ ) construits par It� 
Ch�ta à Taipei et à Séoul, on se réfèrera à la thèse d’Aoi Akihito 
h�ª�)
� . Pendant la 
période coloniale, un total de 68 et 82 sanctuaires – de tous rangs confondus, qu’ils 
soient administrés par l’État (kansha �í�þ ) ou par les communautés locales (shosha  
	~�þ ) – ont été construits à Taiwan et en Corée, voir Aoi (2005 : 70-74). Du même 
auteur, voir également « Transplanting State Shinto » (Aoi 2014 : 97-121).
5.	 On citera néanmoins les travaux de Toshio Watanabe (2006) et de Stefan Tanaka 
(2001, 2004).
6.	 La dernière exposition, « Kenchikuka It� Ch�ta no sekai » �P�™�H�~�•�f�§� �w
H�„  
(Le monde de l’architecte It� Ch�ta), a eu lieu au musée Watarium (�ë�»�æ�¢�Ü
’	[�� ) à 
Tokyo en 2003. Voir la publication issue des recherches et conférences données par le 
comité d’organisation (Suzuki 2003). 



Benoît  JACQUET  |  It� Ch�ta et son Étude architecturale du H�ry�ji (1893)92 |

l’un des fondateurs des études sur l’histoire de l’architecture japonaise7. En 
tant qu’architecte, il a réalisé des édi�ces de style éclectique, démontrant sa 
connaissance des styles « occidentaux » autant qu’« orientaux », ainsi que sa 
volonté d’innovation. 

L’«�orientalisation�» de l’architecture japonaise

L’architecture du Japon de l’ère Meiji subit le même sort que toutes les 
productions artistiques, intellectuelles, littéraires et scienti�ques de cette 
époque, qui s’ouvrent et s’adaptent aux critères occidentaux. À ce titre, le 
paysage de la ville japonaise de la �n du ��� e  siècle, et surtout celui de 
Tokyo, porte les stigmates de l’urbanisme et de l’architecture dite colo-
niale. Les nouveaux styles sont d’abord ceux des concessions étrangères (de 
style « colonial »), avant d’adopter les styles occidentaux européens (dits 
anglais, français, allemand)8. À Tokyo, ce sont ces derniers que l’on apprend 
à concevoir à l’École supérieure d’ingénierie (K�bu daigakk� �»
æ�G�¶�Í ), 
qui sera intégrée dans l’université impériale (Teikoku daigaku �����G�¶ ) 
en 1886. Dès la création de cette école en 1877, des conseillers étrangers 
(oyatoi gaikokujin �š�•�M�Ž��
� ), recrutés par l’État japonais, y assurent 
l’enseignement. 

Parmi ces personnes employées pour permettre de moderniser le pays 
grâce aux savoirs et techniques venus d’Occident, nombreux sont ceux 
qui s’intéressent à l’Orient, attirés par les charmes de la culture japonaise 
ou suivant simplement l’intérêt grandissant de l’Occident pour le Japon. 
Parmi eux, des personnalités comme Ernest Fenollosa et Edward Morse 
(1838-1925), tous deux enseignants à l’université de Tokyo, vont parti-
ciper à de nouvelles études sur le patrimoine japonais, en compagnie 

7.	 Depuis l’étude que lui consacre Kishida Hideto ���>�Ô	Z�[  en 1945, les historiens 
de l’architecture, pour la plupart diplômés de l’université de Tokyo, abordent l’œuvre 
d’It� Ch�ta comme celle d’un pionnier de l’histoire de l’architecture japonaise. Voir �ta 
(1983 : 9-19) ; Inagaki Eiz� �´�ž�ë�~ , « Kenchikushi kenky� no hottan : It� Ch�ta to 
Sekino Tadashi » �P�™�™�Z�€�w
C�z�Š�Š�•�f�§� �q���ú��  (L’origine des études en histoire 
de l’architecture : It� Ch�ta et Sekino Tadashi), dans Nihon kenchiku gakkai (1972 : 
1687-1692).
8.	 On se réfère ici à la classi�cation des styles donnée dans Fujimori (1993, vol. 1).
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d’orientalistes locaux (Marquet 2002 : 270-275). Au Japon, les débuts de 
l’enseignement de l’architecture ne sont pas di�érents, par exemple, de ceux 
de l’archéologie, les premiers professeurs ayant été des « conseillers étran-
gers » (Nespoulous 2004 : 6-7), et l’on doit d’ailleurs à l’un d’entre eux, le 
zoologue Edward Morse, une première étude sur la maison japonaise en 
1885 (Morse 1961).

À l’École supérieure d’ingénierie, le jeune architecte anglais Josiah 
Conder (1852-1920) forme toute une génération à l’architecture de style 
occidental, tout en publiant, en anglais, des ouvrages sur les jardins japo-
nais (Fiévé 2013 : 20-45). Les savoirs et techniques japonais ne seront pas 
enseignés à l’université impériale de Tokyo avant la �n des années 1880.

Dans le texte d’une conférence présentée le 15 avril 1936 à l’univer-
sité impériale de Tokyo, « Mes motivations pour l’étude du H�ry�ji », It� 
Ch�ta explique comment il a été amené à étudier l’architecture japonaise, 
en revenant sur sa formation (It� 1940). En 1889, lorsqu’il intègre le dépar-
tement d’architecture – qui porte alors le nom de Z�ka gakka ���H�¶�J  
(Département de construction des maisons) –, il se passionne pour l’his-
toire de l’architecture. À cette époque, on y enseigne principalement l’his-
toire de l’architecture occidentale, sous la direction du professeur Kojima 
Noriyuki 	–�a�Q�í  (1855-1918). Les cours d’histoire sont également assu-
rés par Tatsuno Kingo �b�ú�Ú�—  (1854-1919), par Nakamura Tatsutar�  
�¤���a� �à  (1860-1942) et par l’Anglais Josiah Conder. Il n’y a pas de 
chaire d’enseignement de l’histoire de l’architecture japonaise, mais, à partir 
de 1889, un cours sur l’architecture japonaise (Nihon kenchikugaku �Ô�Š ��
�P�™�¶) est dispensé par le maître charpentier (t�ry�  �i�Š ) Kiko Kiyoyoshi  
�æ� 
Z��  (1845-1907). 

La famille Kiko était en charge de la restauration des bâtiments pour 
la cour impériale. Kiko, maître charpentier au service du ministère de 
la Maison impériale (Kunaish� �v�º	² ), enseigne pendant deux années 
(1889-1891) les techniques japonaises à l’école d’architecture de l’univer-
sité impériale. Il est également consulté pour la restauration des sanctuaires 
du T�sh�g� �f	°�v  de Nikk� et du monastère T�daiji �f�G�É  de Nara. Le 
cours de Kiko est principalement technique – il traite des caractéristiques 
formelles et stylistiques ainsi que des systèmes de proportion (kiwarih�  
�æ�Â�O) du sanctuaire shint� (jinja 
��þ ), du temple bouddhique (butsuji 

ù�É ), de l’architecture palatiale (ky�shitsu �v�è )  – ce n’est pas un cours 
d’histoire (It� 1940).
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Selon It� Ch�ta, il semblerait que ce soit Tatsuno Kingo, un des pre-
miers architectes formés à l’architecture occidentale par Josiah Conder, 
qui ait insisté pour que l’architecture japonaise soit également enseignée 
à l’université. En 1879, Tatsuno, suivant les pas de son maître, Conder, 
part travailler à Londres dans l’atelier de William Burges (1827-1881). 
Il restera quatre années en Europe. Burges était un amateur d’art orien-
tal. C’est lui-même qui avait proposé à Conder de partir pour le Japon 
en 1877. Espérant trouver en Tatsuno des réponses à ses nombreuses ques-
tions sur les « choses japonaises », Burges se rend compte que ce Japonais 
ne connaît pratiquement rien de ses propres traditions. Selon It�, Burges 
aurait alors dit à Tatsuno qu’avant d’étudier l’architecture occidentale, il lui 
faudrait d’abord connaître l’architecture de son pays (It� 1940). De retour 
au Japon, dès qu’il a la possibilité d’orienter l’enseignement de l’histoire de 
l’architecture, Tatsuno recrute Kiko Kiyoyoshi.

La génération d’It� est donc la première à être initiée à l’architecture 
japonaise. La formation théorique, en histoire de l’art et en esthétique, est 
néanmoins fondée sur les doctrines d’auteurs occidentaux. En architecture, 
le seul livre alors disponible est l’ouvrage illustré de Christopher Dresser 
(1834-1904), Japan: its Architecture, Art, and Manufactures (Dresser 1882). 
Pendant ses premières années d’étude, It�, qui a appris l’allemand au 
lycée, lit notamment les ouvrages sur l’histoire «  mondiale » de l’archi-
tecture de Wilhelm Lübke (1826-1893)9. Il étudie l’Esthétique (1878) 
d’Eugène Véron (1825-1889), dans sa traduction par Nakae Ch�min  
�¤�Ð�¹�½  (1847-1901), I-shi bigaku �¡�¯
’�¶  (Nakae 1883-1884). On sait 
par ailleurs que le cours d’histoire de l’architecture à l’université impériale 
s’appuie sur l’histoire de l’architecture de James Fergusson (1808-1886)10, 
spécialiste de l’Inde ; certains des termes employés par It� pour désigner 
l’architecture orientale proviennent de là.

Le mémoire de �n d’études d’It�, Kenchiku tetsugaku �P�™�)�¶  (La phi-
losophie de l’architecture, 1892), est le premier essai de théorie architectu-
rale écrit au Japon. À une époque où l’architecture est souvent réduite à ses 
plus simples aspects constructifs et où la notion même d’architecture reste 

9.	 Sur cet auteur, on citera Wilhelm Lübke (1855).
10.	 L’ouvrage étudié est : James Fergusson, History of Architecture, 3 vol., 1874-1875 
(Kishida 1945 : 28).
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encore à dé�nir, le point de vue d’It� vise à intégrer sa dimension artistique 
par l’emploi du néologisme «  architecture artistique  » (bijustu kenchiku  

’	[�P�™ ). Dans son mémoire, il aborde cette question en usant consciem-
ment des termes issus de l’esthétique occidentale, comme « proportions », 
« harmonie », « inconscient », « esprit », empruntés à l’architecte et critique 
d’art anglais Owen Jones (1809-1874)11 et qu’il retranscrit en katakana :

Le fondement de l’architecture artistique est la recherche des « proportions » et de 
l’« harmonie » de l’architecture. Cela consiste à saisir la beauté et à la représenter par 
des lignes et des couleurs. Cela revient à saisir ce qu’on appelle l’« esprit inconscient » 
du monde naturel a�n d’en développer la vitalité organique, à partir de matériaux 
inorganiques. (It� 1892)12

Dès ses premiers écrits, l’intention d’It� Ch�ta est de considérer l’archi-
tecture non pas seulement comme une discipline technique permettant de 
« construire », mais également comme une discipline artistique. Il considère 
que, en apportant des qualités artistiques et esthétiques et en dépassant 
le simple aspect matériel (ou « inorganique ») de ses constituants, l’archi-
tecture va pouvoir révéler de réelles valeurs spirituelles. L’architecture reli-
gieuse serait alors la plus à même d’illustrer ce propos.

L’étude de l’architecture ancienne

It� commence son doctorat en 1892. Son thème d’étude est l’architecture 
japonaise et il est même le premier étudiant à s’engager dans cette « nou-
velle » voie. Cette vocation est donc le premier aboutissement d’une nouvelle 

11.	 It� se réfère à Owen Jones, Grammar of Ornaments, Londres, Bernard Quaritch, 
1856. Voir Fujimori (1990 : 343). 
12.	 �°
’	[�P�™�Ê�Š�«�Ë���½�P�™�Ê�®�Ó�é�Ù�”�³�ã�ï��̄t�®�Ë�ç�Þ�Ç�”�¯�î�{�Ü�ç�Ç�O�æ�z
’�Ê
�

ì�î��
��³�í�î
¢	Ú�Ä	í�<�Ä�Ç�q�Ë�µ�Ç�O�æ�z	t�¦�×
µ�„�Ê�®�ž�ï� �̄ï�³�•�µ�z�µ�Ð�æ�¿�Ä�¯�î��
�
�³�z�Á�;
Q�Ê�P�‰�î�Ž�Â�ó�«
t�Ê���;
Q�Ê
^�>�î
C�4�µ�ç�Ç�O�æ�{�±  dans Kenchiku tetsugaku  
�P�™�)�¶ , 1892, « préface de l’auteur » (jij�  �×	‚ ), Sotsugy� ronbun ���À�æ��  (Mémoire 
de �n d’études), T�ky� teikoku daigaku (université impériale de Tokyo), aujourd’hui 
conservé à la bibliothèque du département d’architecture, faculté d’ingénierie, univer-
sité de Tokyo. Une version abrégée du texte est reproduite dans Fujimori (1990 : 339-
399 ; citation : 342-343).
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orientation apportée par Tatsuno Kingo, qui avait justement recruté Kiko 
Kiyoyoshi pour initier les jeunes architectes japonais aux techniques de 
l’architecture ancienne. Dans la conférence de 1936, il écrit que son enga-
gement avait aussi une dimension « patriotique » : redécouvrir l’architec-
ture japonaise (It� 1940). Pendant ses études doctorales, It� est chargé de 
cours à l’École des beaux-arts (T�ky� Bijutsu gakk� �f�˜
’	[�¶�Í ) dirigée 
par Okakura Tenshin. Il enseigne l’histoire de l’architecture occidentale et 
l’ornementation (comme le faisait Conder), mais, à la demande d’Oka-
kura, il commence à donner des cours sur le Japon. Okakura est l’un des 
membres de la commission en charge de l’inventaire des trésors nationaux 
et il introduit It� dans le réseau des spécialistes de l’Orient.

À l’université, les recherches d’It� portent principalement sur les vestiges 
(ik�  �¨�Ï ) de l’architecture ancienne, mais également sur des documents 
écrits (bunken ���Y ). Il choisit d’étudier le H�ry�ji de Nara qu’il a décou-
vert pour la première fois en 1891 (Meiji 24) lors d’un voyage d’étude à 
Kyoto et à Nara, sous la direction de Kiko. Dans son journal Ukiyo no tabi 

Ô�V
H�w�•�� (Voyage dans le monde �ottant), il décrit sa première impres-
sion du H�ry�ji : 

Lorsque l’on pénètre à l’intérieur du bâtiment principal, le Hond� �Š�Š  [c.à-d. le 
Kond�], on peut voir que les colonnes ont une « entasis » [elles sont galbées] et 
que les consoles d’encorbellement sont en forme de « chapiteaux », ce qui est très 
occidental. C’est une copie directe des méthodes indiennes, elles-mêmes originel-
lement importées de l’Occident. Les motifs décoratifs de l’autel du Vénéré princi-
pal [sumidan 
"�û�ƒ ] ressemblent vraiment à des motifs grecs ou assyriens. (Nara, 
23 juillet 1891)13 

Dans son premier article en tant qu’étudiant de doctorat, «  H�ry�ji  
kenchikuron  » (Une étude architecturale du H�ry�ji), It� développe 
certaines des théories qui émergent à cette époque, et qui sont toujours 

13.	 « �Š�Š�Ê�º�Ç�Ö�æ�_�è�Ì�ª�Ç�Ë�®�¤�ï�»�³�µ�̄�ž�æ�®�§�Ð�»�ç�̄�7�Ê�G�ž�æ
B�ç
b�8
é�ž�æ���½�Œ
�ç� �̄è�¹�S�Ê�P�™�O�î�Ú���·�³�Þ�Ê�Ç�³�Â
b�8�Þ�i�R�¹�S�ä�æ�P�™�î���Ö�·�³� �̄Ä�î
"�û�ƒ�Ê�ø
�7�Þ� �»�1�•�z�ž�¿�³�æ�ž�s�Ç�ž�ç�ø�7�Ä�à�•�Å�»�æ  ». Le manuscrit du journal d’It� Ch�ta, 
Ukiyo no tabi (17 volumes), a été légué à la Nihon kenchiku gakkai et il est consul-
table à la bibliothèque de cet institut à Tokyo. Des extraits du journal sont cités dans 
Maruyama (1996 : 47)  ; en langue anglaise, voir également Watanabe (2006 : 249). 
Nous avons cité ce passage dans Fiévé & Jacquet (2013 : 11). 
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sujettes à controverse aujourd’hui. Il considère que certaines formes artis-
tiques de l’architecture (kenchiku bijutsu �P�™
’	[ ) se sont transmises, en 
même temps que la culture bouddhique, le long de la route de la soie, 
par la Chine et la Corée, en partant des frontières occidentales de l’Asie, 
jusqu’au Japon de l’époque Nara. La trace de cette origine, trouvée dans 
l’architecture et l’art du H�ry�ji, est d’abord annoncée par les historiens 
qui font l’inventaire des trésors nationaux à partir de 1888 dans la région 
du Kansai. Parmi eux, Kuki Ry�ichi �Ý�N�|�°  (1852-1931) – le père du 
philosophe Kuki Sh�z� �Ý�N	*��  (1888-1941) –, responsable de l’inven-
taire, Okakura Tenshin, Ernest Fenollosa, William Bigelow (1850-1926) 
et Edward Morse. 

It� Ch�ta s’appuie en partie sur les recherches de James Fergusson 
(It� 1893 : 320) concernant l’art bouddhique « gréco-indien14 » de la région 
du Gand�w�r� (nord-ouest du Pakistan), une région qui a été, à partir de 
l’expédition menée par Alexandre le Grand (�� e  siècle av.  J.-C.) en Asie 
centrale, un lieu de con�uence des civilisations indienne, perse et hellénis-
tique. Le H�ry�ji est l’un des premiers exemples d’architecture bouddhique 
japonaise et, par extension, l’un des principaux monuments représentatifs 
de l’architecture japonaise elle-même  ; le fait qu’il puisse être le résultat 
d’un contact avec la civilisation indo-européenne semble avoir été un argu-
ment particulièrement apprécié à cette époque, et même plus tard. Claude 
Eugène Maitre (1876-1925) exprime néanmoins un avis assez di�érent sur 
cette question, lui qui reconnaît que le H�ry�ji peut « être considéré non 
seulement comme le prototype des temples disparus du Yamato […], mais 
encore comme une reproduction �dèle des temples coréens et chinois du 
�� e siècle » (Maitre 1901  : 6). En 1919, dans son Pèlerinage aux temples 
anciens (Koji junrei �y�É	n�± ), le philosophe Watsuji Tetsur� �è�ð�)�à  
(1889-1969) estime quant à lui que l’architecture du H�ry�ji est davan-
tage in�uencée par l’esthétique grecque (et occidentale, seih� 
b�M) que 
chinoise. Cette in�uence n’apparaît pas seulement à travers l’entasis de ses 
colonnes – qui ne représenteraient certainement « pas le sentiment d’un 

14.	 Le terme employé par It� (gur�ku injian �¬�æ�”�«� �ï�¾�ž�ï  ou girisha indoha �1�• ��
�¹�S�ÿ ) se réfère à la classi�cation de Fergusson : « Greek Indian », dans History of Indian 
and Eastern Architecture, Fergusson 1874-1875, vol. 3.
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style chinois15 » –, mais également dans sa structure générale et ses disposi-
tions (kibun �>
ü , Watsuji 1979 : 230). Il estime même que, sous certains 
aspects – notamment son « esprit artistique » (geijustuteki seishin �3	[�$ ��

^
� ) – cette architecture exprime une tendance « non chinoise » (hishina-
teki 
‡�³�Æ�$ , Watsuji 1979 : 231). Le fait de chercher à dé�nir les carac-
téristiques de l’architecture japonaise à partir de ce qui la distingue de la 
Chine est d’ailleurs, comme le remarque Doi Yoshitake, une logique assez 
répandue dans l’histoire de l’architecture japonaise (Doi 2014 : 193-195).

Le dessin le plus célèbre d’It� Ch�ta est probablement celui dans lequel 
il compare les proportions de la porte centrale du H�ry�ji avec celles d’un 
temple étrusque (�g. 1, It� 1893 : 328), dont l’architecture serait semblable 
à celle des temples construits dans l’ancien royaume du Gand�w�r�. Cette 
hypothèse n’est pas une invention d’It�, elle était déjà en vogue à l’époque. 
Ernest Fenollosa évoque également les fresques « gréco-bouddhiques » 
peintes à l’intérieur du Kond� �Ú�Š, le Pavillon d’or du H�ry�ji, comme 
étant «  dérivées du Gand�w�r� » ainsi qu’une «  réelle, bien qu’éloignée, 
relation génétique (...) avec les fresques classiques retrouvées à Pompéi » 
(Fenollosa 2007, vol. 1 : 127). Claude Eugène Maitre ne va pas si loin dans 
sa description des fresques du Kond�, mais il y voit des détails qui sont 
« une in�uence directe de l’art hindou ». Il pense que ces représentations 
sont, malgré certaines réserves, « de la même famille que les célèbres fresques 
d’Ajantâ », et qu’un courant d’in�uence hindoue, « postérieur au premier 
art bouddhique chinois (…), s’est propagé avec une rapidité assez grande 
pour arriver au Japon presque dans sa pureté originelle » (Maitre 1901 : 
18-19). Quant à l’in�uence grecque, Maitre explique qu’elle vient e�ec-
tivement de la transmission du bouddhisme qui, en passant par la Corée, 
« arrivait directement [au Japon] de cette partie septentrionale de l’Inde, 
où une dynastie indo-scythe, héritière de la dynastie gréco-bactrienne avait 
fondé (…) le royaume du Gandhâra ». Davantage que pour l’architecture, 
Maitre estime que l’in�uence de l’art gréco-bouddhique est surtout visible 
dans la sculpture car, au Gand�w�r�, «  des artistes grecs furent employés 
à sculpter des divinités bouddhiques : ils furent même les premiers, sans 
doute par indi�érence religieuse, à oser représenter le Bouddha lui-même, 

15.	 « �\�•�U�<�¤�ï�»�³�µ�>�ý �Ü�w�ò�a�›�q�̃ �̀ �o�M�”�w�p�s�M�\�q�x�¬�T�s�‘�O�t�¥�O�{  » 
(Watsuji  979 : 230).
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dont l’image gardera toujours quelques traces de cette origine hellénique » 
(Maitre 1901 : 24). Et il conclut ce paragraphe par cette question :

N’est-il pas étrange de songer que cette Grèce, foyer commun des arts de toutes 
les nations européennes, a fait sentir le rayonnement de sa chaleur et de sa lumière 
jusqu’aux con�ns extrêmes de l’Asie, jusque dans cette île lointaine que sa situation 
et son isolement paraissaient devoir soustraire à toute in�uence des civilisations de 
l’Occident ? (Maitre 1901 : 25) 

Sur l’art du H�ry�ji, le prédécesseur de Maitre au poste de direc-
teur de l’École française d’Extrême-Orient, l’indianiste Alfred Foucher 
(1865-1952), reconnaît également que l’« on puisse retrouver çà et là des 
traces appréciables, parfois mêmes frappantes, de l’in�uence classique » 
(Foucher 1905-1951, t. 2, fasc. 2 : 668). It� Ch�ta essaie d’apporter un 
argument tangible, mesuré et calculé, à cette hypothèse. Le galbe esthétique 
de l’architecture classique gréco-romaine, l’entasis qui apparaît dans les 
colonnes de la porte centrale du H�ry�ji, serait donc la preuve de cette rela-
tion qui lie l’architecture japonaise à la civilisation grecque, le berceau de la 
culture européenne. Aujourd’hui encore, les dictionnaires usuels (comme 
le K�jien) et les manuels d’histoire japonais reconnaissent que les colonnes 
du H�ry�ji possèdent cet entasis et, souvent, on considère que cette forme 
provient d’une lointaine in�uence grecque16.

Le H�ry�ji�: quintessence de l’architecture japonaise�?

Maintenant que nous avons dressé, en quelques traits, le contexte dans 
lequel It� Ch�ta étudia l’architecture du H�ry�ji, essayons d’entrer plus 
en détail dans la lecture et l’interprétation de son essai « H�ry�ji kenchi-
kuron ». Dans l’introduction de cette étude (voir texte ci-dessous), on peut 
voir comment l’auteur justi�e sa recherche et expose son point de vue. 
It� insiste sur le fait que le H�ry�ji, un des bâtiments en bois les plus 

16.	 Inoue Sh�ichi a consacré une étude à cette fascination pour le H�ry�ji. Il fait d’ail-
leurs remarquer que l’in�uence hellénistique sur le H�ry�ji est enseignée de manière 
large et générale, dès le plus jeune âge, jusque dans les livres d’histoire illustrés. Voir 
Inoue (1994 : 6). 
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anciens au monde qui ont été conservés, si ce n’est le plus ancien, représente 
la quintessence de l’art oriental et l’origine de l’architecture japonaise. Il 
appuie sa démonstration, d’une part, sur le point de vue des « historiens de 
l’art occidentaux », et d’autre part, sur les études architecturales, dorénavant 
considérées comme faisant partie des beaux-arts. Il se positionne dans la 
lignée de ces études récentes, qui donnent une certaine légitimité à son tra-
vail, témoignant à la fois de l’intérêt qu’y porte l’université impériale, mais 
également de sa reconnaissance comme patrimoine « universel ». Son texte 
débute de la manière suivante : 

L’architecture japonaise atteint son apogée à l’époque de Nara. Le savoir-faire archi-
tectural [kenchiku jutsu �P�™	[ ] de cette époque apparaît pendant le règne de l’impé-
ratrice Suiko [r. 593-628, époque d’Asuka, c. 538-710] et nous pouvons considérer 

Fig. 1
Dessin d’It� Ch�ta, comparaison entre les proportions d’un temple étrusque (à gauche) et 
de la porte centrale du H�ry�ji (à droite).

D’après It� (1893�: 328).
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que le H�ry�ji en représente l’exemple le plus abouti. Ainsi, il n’est pas illégitime de 
rechercher l’origine de l’architecture japonaise dans le H�ry�ji. De plus, de par ses 
dimensions et ses procédés techniques, cet édi�ce représente la quintessence de l’art 
oriental et l’aboutissement formel d’une école architecturale. Le H�ry�ji est donc 
une architecture hors du commun qui mérite toute notre attention.
Le nom du H�ry�ji nous est connu depuis que les historiens de l’art occidentaux, 
comme MM.  Bigelow et Fenollosa, ont estimé que les sculptures et les fresques 
découvertes à l’intérieur de ce temple sont des œuvres d’art d’une qualité exception-
nelle. La renommée du H�ry�ji tient, d’une part, à leur curiosité, laquelle a donné 
lieu à des spéculations contradictoires, mais également au fruit de leurs minutieuses 
observations. Depuis l’établissement du Bureau pour l’inventaire des trésors natio-
naux [Zenkoku h�motsu torishirabe-kyoku 
¶���E
ú	��Ð�Á ], la région de Nara est 
devenue le centre de l’art antique japonais et le H�ry�ji, avec le T�daiji �f�G�É , le 
siège même de cet art. C’est ainsi que le nom du H�ry�ji a en�n pu devenir univer-
sellement reconnu.
Le H�ry�ji doit sa renommée à ses sculptures et à ses fresques, car elles font partie 
de la catégorie des beaux-arts, et l’on reconnaît à son architecture le mérite d’abriter 
ces œuvres. Mais, pendant longtemps, on ne s’est guère intéressé à cette architecture 
en soi ; pour la plupart des gens, si la peinture et la sculpture font évidemment partie 
des beaux-arts, ce n’est pas le cas de l’architecture.
Néanmoins, il a récemment été admis que l’architecture entre dans la catégorie des 
beaux-arts et, aujourd’hui, les expressions « art architectural » [kenchiku bijutsu] ou 
«  architecture artistique  » [bijustu kenchiku] sont même employées sans modéra-
tion. Nous devons désormais nous appliquer à révéler les raisons pour lesquelles 
l’architecture est véritablement un art. Les personnes qui se dévouent aux études 
d’architecture doivent de toute urgence s’e�orcer d’éduquer à la fois les personnes 
qui admettent l’architecture au rang des arts, sans vraiment en comprendre les rai-
sons, et ceux qui défendent l’idée que l’architecture n’en est pas un : c’est cette voie 
que doivent prendre les études d’architecture.
L’université impériale, de par l’intérêt particulier qu’elle porte à cette question, a 
choisi de s’occuper du H�ry�ji, en demandant d’en faire le relevé et d’en dresser les 
plans et élévations, a�n de pouvoir révéler ses qualités esthétiques et de permettre 
ainsi que sa forme puisse être éternellement transmise, avant que l’édi�ce ne tombe 
en ruine. Malgré nos modestes compétences, nous avons eu l’honneur d’être mis-
sionné par l’université impériale pour réaliser le relevé du H�ry�ji et de pouvoir pré-
senter ici l’architecture du H�ry�ji à partir de ces résultats. Nous nous excusons au 
préalable auprès de nos prédécesseurs pour les éventuelles erreurs que nous aurions 
pu commettre et nous les remercions par avance d’en corriger les défauts.
Les ouvrages de référence que nous avons pu consulter sont peu nombreux et nous 
n’avons trouvé aucun document présentant un caractère exhaustif. Néanmoins, 
nous pouvons citer les deux titres suivants  : les Extraits des inventaires anciens et 
modernes [Kokon mokurokush� �y���è�å	ž ] et l’Inventaire o�ciel des biens du 
H�ry�ji  [H�ry�ji shiki ry�zaich� �O�|�É�¿�G�v�R�¾  (sic) ou H�ry�ji ruki shizaich� 
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�O�|�É�v�G�¿�P�¾ , abréviation pour H�ry�ji garan engi narabi ni ruki shizaich�  
�O�|�É�@�_���I�‚�v�G�¿�R�¾ ]. À part cela, on ne peut se référer qu’à l’Étude sur 
l’architecture du H�ry�ji [H�ry�ji kenchiku-setsu �O�|�É�P�™
† , Kurokawa 1890] 
de M. Kurokawa Mayori ��
’�̧ !³  et aux archives des temples [jiin kiroku �É�Ã
�G�å ] inventoriées lors des études de terrain réalisées dans le département de 
Nara. Quant aux documents historiques transmis dans les monastères [jiden  
�É�; ] et aux récits oraux [k�hi �±
~ ] des personnes âgées du village, ils ne constituent 
pas des documents �ables sur lesquels on puisse fonder une recherche.
On peut considérer qu’il n’existe plus aucun dessin [zuga 
$�h ] d’architecture ori-
ginal du H�ry�ji auquel on puisse se référer. Ayant entendu dire qu’une personne 
possédait les plans du pavillon d’or [kond� �Ú�Š] et de la pagode [ou « tour », t�ba  
�]
� ], nous lui avons demandé l’autorisation de les consulter. En comparant ces 
plans à ceux des bâtiments existants nous avons pu constater qu’ils étaient très éloi-
gnés de la réalité et qu’ils étaient, en fait, d’une nature complètement di�érente. 
Nous pensons qu’ils ont pu être jadis esquissés par un charpentier [k�sh� �»	Š ], à 
partir d’une observation super�cielle de l’architecture du H�ry�ji. En dehors de ces 
deux documents, on peut estimer qu’il n’existe aucun autre dessin, bon ou mauvais. 
Bien qu’il nous manque des sources documentaires pour réaliser cette étude, nous 
pouvons néanmoins être sûr d’arriver à quelque résultat.
Le H�ry�ji se compose de plusieurs bâtiments. Nous n’avons dressé le relevé que 
de trois d’entre eux : la porte centrale [ch�mon �¤�ó ], la pagode [t�ba] et le pavillon 
d’or [kond�]. Ces trois constructions semblent avoir été érigées à la même époque, 
leurs formes et leurs procédés techniques sont similaires : elles appartiennent à une 
école dite de « style H�ry�ji » [H�ry�ji shiki  �O�|�É�Ü ]. Les autres constructions 
seront examinées à l’occasion d’une prochaine étude, avec le soutien de l’université 
impériale. (It� 1893 : 318-319)

Déjà, dans les années 1890, les archéologues se disputent sur les dates 
de construction et de reconstruction du monastère. Dans leur « Étude 
sur l’architecture du H�ry�ji » (H�ry�ji kenchiku-setsu), les philologues 
Kurokawa Mayori (1829-1906) et Kosugi Sugimura 	–
?�†��  (1835-1910) 
considèrent que le monastère a été entièrement détruit par le feu, puis 
reconstruit au ���� e siècle, pendant l’ère Wad� �è�”  (708-715). D’autres 
historiens, comme Claude Eugène Maitre, estimeront que le H�ry�ji est le 
seul monastère a avoir été préservé dans son état originel depuis la �n du 
�� e siècle (Maitre 1901 : 6). C’est plutôt cette thèse qu’épouse It� Ch�ta. 
Considérant qu’il n’existe aucun document historique �able, que les di�é-
rentes sources relatent des événements incohérents, il décide de s’en tenir à 
une méthode d’analyse architecturale – laquelle a pour objectif de démon-
trer que, même si le bâtiment a dû être reconstruit au ���� e siècle, il aurait 
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alors été reconstruit selon le style originel de l’époque précédente (It� 1893 : 
322). Les conclusions d’It� seront plus tard étayées par l’étude de l’his-
torien de l’architecture Sekino Tadashi ���ú��  (1868-1935) sur la « non-
reconstruction » (Sekino 1905) du H�ry�ji, mais les historiens estiment 
aujourd’hui que le monastère a vraisemblablement été détruit et reconstruit 
entre la �n du ��� e et le début du ���� e siècle17. La méthode d’It� est fondée 
sur l’interprétation du style, il s’appuie sur l’analyse des plans, des élévations 
et des proportions des bâtiments, ainsi que sur certaines méthodes, règles 
techniques et détails constructifs, comme la question de la courbure des 
toitures et du galbe des colonnes (entasis). La première partie de son travail 
consiste d’abord à dresser un relevé des dimensions des trois édi�ces prin-
cipaux du monastère (garan �@�_)18 : la porte centrale (ch�mon), la pagode 
(t�ba) et le pavillon d’or (kond�) (voir �g. 2.1). 

Dans le chapitre suivant, sur « la place du H�ry�ji dans le monde de 
l’architecture » (kenchikukai ni okeru H�ry�ji no ichi �P�™�„�t���”�O�|�É�w ��
�•�” ), It� aborde la question de la transmission du style gréco-indien en 
suivant la propagation du bouddhisme indien et, sous son in�uence, de 
la construction de temples et de pagodes. Il estime que les origines de l’art 
japonais sont dérivées de ce style venu d’Inde qui aurait été transmis selon 
deux itinéraires di�érents : par la Corée, puis directement par la Chine. Il 
écrit :

Nous pensons que ce style a suivi deux itinéraires  : le premier itinéraire est celui 
du style Suiko [Suiko shiki 
*�y�Ü ] qui a été transmis par le peuple de Paekche 
[jap. Kudara 
¦�A ] à travers le territoire des trois confédérations coréennes, Samhan  
�~��  [�er s. av. J.-C. - �� e s.] ; le deuxième itinéraire est celui du style Tenji [de l’empe-
reur Tenji �1�•�
  r.  668-682], directement importé de la Chine, suivi par le style 

17.	 La découverte, en 1938, des vestiges du Wakagusa garan 	�
ò�@�_ , atteste du fait 
que le monastère construit au début du ��� e siècle a brûlé en 670 puis a été reconstruit 
pour être achevé en 711.
18.	 It� précise par ailleurs que, « le terme garan �@�_ vient du sanscrit sangha-
rama (temple). Les Chinois l’ont traduit par sengyuan 
Ð��  (jap. s�en, « le jardin des 
moines ») et ont créé le mot sengjialanma 
Ð�@�_�Ž (jap., s�garanma), qui a été transmis 
au Japon sous le terme générique de garan » (It�  1893  : 323). En fait, sangharama 
désigne le lieu où pratique la communauté des moines (sangha) ; il s’agissait, à l’origine, 
d’un parc, ce qui explique la traduction chinoise. Garan, en chinois comme en japonais, 
désigne l’ensemble des bâtiments d’un monastère.
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Fig.�2.�1 & 2.�2
Plans du H�ry�ji garan. 
Sur le plan masse (�g.�2.�2), les pointillés indiquent la position du premier monastère achevé 
au début du VIIe siècle, le Ikaruga-dera 
W
K�É (ou Wakakusa-dera 	�
ò�É ). 

Dessins adaptés de Nihon kenchiku gakkai (2002�: 9).
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Tenpy� [729-749]. Nous nommerons le premier style Samhan [jap. Sankan shiki  
�~���Ü ] et le second style Tang [jap. T� shiki �\�Ü ]. (It� 1893 : 327)

Selon It� Ch�ta, le style Suiko aurait donc donné naissance à l’archi-
tecture du H�ry�ji, importée de Corée en même temps que la civilisation 
bouddhique « gréco-indienne » – laquelle serait arrivée au Japon par ce que 
Maitre appelait la « route du nord », la Chine du Nord étant en contact 
avec l’Inde et l’Afghanistan actuel. Le H�ry�ji serait donc le dernier monu-
ment représentant le style Suiko :

Où pouvons-nous encore, aujourd’hui, voir un exemple du style Suiko ? Quand on 
tente de remonter à l’origine de ce style, on se tourne vers l’Asie Centrale, qui est 
maintenant déserte à l’exception des ruines des anciennes cités [koj� �y	Ó ], et l’on 
remarque que le style originel de l’Inde n’a laissé aucune trace, que les styles des trois 
confédérations coréennes [Samhan] et de Mongolie sont ensevelis sous des milliers 
de sédiments et que seul le style classique occidental erre encore en Asie entre des 
moments de présence et d’absence. Cependant, par un heureux hasard, l’architec-
ture Suiko, en tant que quintessence des styles précédents, a atteint les sommets de 
l’architecture de style magusa [construction soutenue par un linteau, magusa 98] et 
elle se dresse encore aujourd’hui, solitaire et archaïque, aux environs de l’ancienne 
capitale Nara : sous la forme du H�ry�ji. Là est bien la valeur essentielle de ce temple 
dans le monde de l’architecture et c’est pour cela que nous devons reconnaître que le 
H�ry�ji occupe une des places les plus importantes dans l’histoire et dans l’histoire 
de l’art. Cette architecture est d’autant plus intéressante que ses formes conservent 
manifestement des dimensions de style chinois, quelques traces de style indien et, de 
surcroît, un héritage du style grec.

It� présente ensuite les documents qu’il a étudiés, notamment les archives 
des temples du département de Nara, l’Étude sur l’architecture du H�ry�ji 
(Kurokawa 1890), qui se fonde notamment sur les Annales du Japon (Nihon 
shoki �Ô�Š	{�G , 720) – ainsi que sur de nombreuses chroniques anciennes 
compilées dans l’Histoire nationale méthodologiquement classée (Ruij� koku-
shi �¨�I���™ , 892) – et la Chronologie des sept grands temples (Shichidaiji 
nenpy� �ã�G�É�å
¯ , 1165). La démonstration savante d’It� a principale-
ment comme objectif de montrer la relative incohérence de ces documents 
quant aux dates de construction, de destruction et de reconstruction du 
H�ry�ji et, tout en considérant qu’il s’agit d’un débat de spécialistes, il 
aborde ensuite son analyse architecturale proprement dite. 

L’objectif de l’analyse d’It� Ch�ta est de dé�nir les caractéristiques d’une 
« école » (ry�ha �v�ÿ ) architecturale dite de style Suiko. Nous n’entrerons 
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pas ici dans les détails techniques de cette longue analyse. La première 
partie de la conclusion résume, en 24 points, les caractéristiques communes 
aux trois bâtiments étudiés (kond�, t�ba et ch�mon). It� compare notam-
ment le plan de ce monastère avec celui d’autres monastères formés de plu-
sieurs édi�ces, appelés garan, parmi lesquels les sept temples – le Shitenn�ji  
�›�1�&�É  (Osaka), le Saidaiji 
b�G�É , le T�sh�daiji �\	Ÿ���É , le Yakushiji  
���£�É , le K�fukuji �µ
ñ�É  (Nara), le K�ry�ji �¿�|�É  et le T�ji �f�É  
(Kyoto) – créés à la même époque par le prince Sh�toku (Sh�toku taishi  

_�™� � �
  574-622), neveu de l’impératrice Suiko. 

Dans la seconde partie de sa conclusion, It� évoque le sort de ces temples, 
qui sont alors dans un bien triste état :

Avec sagesse, Sh�toku taishi a interprété les principes fondamentaux [hongi �Š�[ ] du 
bouddhisme et a �nalement fondé sept temples. Après plus d’un millier d’années, 
ces temples sont néanmoins proches d’un état de décomposition ; les pagodes sont 

Fig.�3 
Photographie du monastère H�ry�ji (H�ry�ji garan �O�|�É�@�_ ). De gauche à droite, le 
pavillon d’or (kond�  �Ú�Š), la porte centrale (ch�mon �¤�ó ) et la pagode (t�ba  �]
� ). 

D’après It� (1940b).



|PATRIMONIALISATION ET IDENTITÉS EN ASIE ORIENTALE  NUMÉRO THÉMATIQUE 107

Ebisu 52 |

inclinées, les pavillons sont en ruine, les toits sont recouverts d’herbes folles, les 
colonnes sont putré�ées et dégagent une odeur fort désagréable. 

Par contraste, It� suggère que le H�ry�ji semble avoir mieux survécu à 
l’épreuve du temps :

Le H�ry�ji est le seul temple a avoir conservé son apparence ancienne et la mémoire 
d’un passé datant d’un millier d’années. Sa teinte archaïque, sa forme singulière, ses 
techniques curieuses forment un tout et se répondent pour prendre une splendide 
apparence. Ce n’est pas par hasard que nous pouvons considérer le H�ry�ji comme 
un temple unique au monde. En Occident, la haute tour gothique, qui s’élève au-des-
sus des nuages, se distingue par son extrême beauté. Les palais Renaissance, augustes 
et gracieux, se distinguent également par leur beauté. De par ses dimensions, l’archi-
tecture occidentale l’emporte sur l’architecture orientale. De par son ornementation, 
elle la surpasse également. De par sa diversité, elle lui est également bien supérieure. 
Pourtant, il faut remarquer que la beauté de l’architecture orientale ouvre de nou-
velles voies et déploie de nouvelles formes dans le domaine de l’architecture. Cette 
beauté ne vient pas de l’envergure de ses dimensions, ni de la somptuosité de son 
ornementation, ni même de sa profonde délicatesse. Elle vient du fait que sa forme et 
ses techniques conservent un juste équilibre. Le juste équilibre est souvent considéré 
à tort comme de la médiocrité. Mais il faudrait essayer de rechercher les qualités 
esthétiques correspondant à ce point de vue. Cela semble d’une grande complexité. 
On se plaît à comparer les arts orientaux aux arts occidentaux, mais les milieux natu-
rels [f�do 
é�T ] et les goûts orientaux sont di�érents de ceux de l’Occident. Par quels 
moyens peut-on donc comparer leurs beautés respectives ? L’architecture du H�ry�ji 
est un bon exemple du style magusa. Alors pourquoi ne pas a�rmer qu’à ce titre le 
H�ry�ji est lié d’une manière latente à l’architecture de style grec.

En conclusion�: l’invention d’une architecture japonaise 
«�mondiale�»

À la lecture de l’étude d’It� Ch�ta, il apparaît assez clairement que ce qu’il 
dé�nit comme étant des caractéristiques spéci�ques au H�ry�ji, ce qui en 
fait à la fois « un temple unique au monde », mais également un exemple 
particulier au sein de l’architecture japonaise, lui permet de démontrer que 
cette architecture « est liée d’une manière latente à l’architecture de style 
grec ». It� entend également montrer que si son apparence générale, ses 
dimensions, sa forme et ses procédés techniques sont peu comparables à 
ceux de l’architecture occidentale – gothique ou renaissance – cette �lia-
tion doit donc être d’un ordre di�érent. L’étude d’It� cherche à prouver, à 
partir d’une analyse précise des détails architecturaux, ce que les documents 
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historiques ne peuvent attester, c’est-à-dire l’origine exacte des tech-
niques architecturales mises en œuvre dans le H�ry�ji. Il est néanmoins 
aujourd’hui admis que les bâtiments qui forment le monastère (garan) du 
H�ry�ji sont probablement di�érents (voir �g. 2. 2) de ceux originellement 
construits entre la �n du �� e et le début du ��� e siècle. 

À maintes reprises dans son texte, It� Ch�ta précise qu’il ne peut pas 
prétendre, par sa seule étude architecturale, démontrer un fait historique, 
et que son travail demande à être soumis à l’avis « des plus érudits ». Son 
étude participe d’un processus d’invention – consciente ou non – d’une 
tradition (Hobsbawm & Ranger 2006), à une époque où la continuité his-
torique avec le passé n’est plus assurée. Ses propos se font l’écho de diverses 
recherches sur les origines de l’art japonais et sur l’identité de l’architec-
ture japonaise. Il poursuit, dans le domaine des études architecturales, les 
travaux d’orientalistes japonais et occidentaux, et cherche également à se 
distinguer, dans la forme et la démarche scienti�que, des travaux d’histo-
riens de l’art. L’invention d’une architecture japonaise « orientale » est liée 
à la représentation du Japon en tant que grande puissance impériale en 
Asie. It� participe donc, en tant qu’architecte, aux mesures politiques ins-
tituées par l’État japonais, pour lequel l’institution d’un shint� d’État, puis 
la construction de nouveaux sanctuaires shint� dans les grandes villes japo-
naises et dans ses colonies en Asie, à Taiwan, en Corée, en Mandchourie, 
est liée à la volonté de se démarquer des puissances occidentales pour créer 
un empire colonial d’origine orientale. 

On sait par ailleurs, d’après sa conférence de 1936 (It� 1940), qu’It� 
s’était �xé comme objectif d’achever son étude architecturale du H�ry�ji 
– notamment le travail sur le terrain – en une année, car il est déjà engagé 
dans d’autres tâches : le projet de construction du Heian jing�, en col-
laboration avec Kiko Kiyoyoshi, pour l’Exposition industrielle nationale 
à Kyoto, et des activités au sein du Bureau pour l’inventaire des trésors 
nationaux puis dans la commission qui aboutira en 1897 à la rédaction de 
la loi de Conservation des anciens sanctuaires et temples (Koshaji hozon-h�  
�y�þ�É�-���O ). Pour It� Ch�ta, l’étude du H�ry�ji, et de l’architecture japo-
naise en général, est une première étape dans sa carrière d’architecte et de 
chercheur, à un moment charnière de l’évolution de l’architecture moderne 
au Japon. Au début de l’ère Meiji, ses prises de position sur l’architecture 
« nationale », sur un mouvement d’architecture « historiciste » ont, d’une 
certaine manière, réorienté le débat sur le patrimoine architectural japonais 
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et, dans son Étude architecturale du H�ry�ji, il en appelle à « prendre des 
mesures concrètes » pour la protection de ce monument (It� 1893 : 346).

La question de la restauration de l’architecture japonaise ancienne est 
une des motivations principales d’It� Ch�ta, mais les enjeux d’un tel pro-
gramme vont dépasser cet objectif. En dé�nissant une architecture « japo-
naise » dont la généalogie est en phase avec les grandes lignes d’une histoire 
mondiale de l’architecture, It� démontre qu’il existe une architecture japo-
naise capable de « rivaliser » avec les grands monuments de l’architecture 
mondiale. Alors que les Européens ont adopté une architecture « néo-clas-
sique » gréco-romaine comme symbole de leur monumentalité, que cette 
architecture est devenue une référence universelle pour la construction de 
bâtiments institutionnels dans le monde entier, l’empire colonial japo-
nais entend également se doter d’une architecture qui re�ète son passé. 
L’architecture japonaise décrite par It� Ch�ta est à la fois liée à une histoire 
de l’architecture mondiale (supposée d’origine indo-européenne) et le fruit 
d’une évolution asiatique. 

L’historien de l’architecture Aoi Akihito, considère que « l’étude archi-
tecturale du H�ry�ji » d’It� Ch�ta tient à la fois d’une philosophie des 
Lumières, dont le but est de révéler l’esthétique du H�ry�ji à partir des 
méthodes de l’histoire de l’art occidental – notamment l’étude des pro-
portions et des ornementations –, et d’une approche de l’histoire qui 
dérive du romantisme et dont l’objectif est de positionner le H�ry�ji dans 
l’histoire mondiale (Aoi 2001 : 17-18). Suite à son travail sur le H�ry�ji, 
les recherches d’It� s’orientent vers l’architecture du continent asiatique, 
notamment chinoise, mais son dessein principal, tel qu’il l’exprime lors des 
débats sur l’architecture nationale, reste toujours de dé�nir, voire de créer, 
un style japonais. Dans les années 1930 et jusqu’à la �n de la seconde guerre 
mondiale, It� Ch�ta sera le défenseur, notamment dans les concours d’ar-
chitecture nationaux où il siègera souvent comme président du jury, d’un 
style dit de la « coi�e impériale » (teikan y�shiki ���ã�7�Ü ). Entre la �n des 
années 1920 et le début des années 1940, ce style est celui qui sera appliqué 
à de nombreux bâtiments institutionnels (hôtels de ville, de préfecture et 
de région, musées nationaux) construits au Japon et dans ses colonies, à 
Taiwan, en Corée et en Mandchourie.

En 1940, dans son dernier ouvrage sur le H�ry�ji, It� Ch�ta revient sur 
la dé�nition d’un style japonais à partir des caractéristiques du H�ry�ji en 
précisant les points qu’il considère comme essentiels :
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-	 premièrement, le plan du monastère du H�ry�ji est du type des monastères à 
sept pavillons du royaume de Paekche19, mais il n’est pas la copie d’une conception 
architecturale d’origine étrangère, c’est une œuvre qui a été nouvellement créée au 
Japon ; 
-	 deuxièmement, parmi l’architecture qui existe encore de nos jours, l’enceinte 
formée par le Kond�, la pagode, la porte centrale et la galerie périphérique possède la 
particularité du style fondé à cette époque, mais l’on peut y reconnaître d’importants 
éléments latents d’un goût originellement japonais ;
-	 troisièmement, même si la structure et les principes constructifs de cette architec-
ture ont, de par l’in�uence du continent asiatique, un style chinois et coréen, dans 
l’esprit de cette conception, il y a un élément qui se fonde sur une tradition propre 
au Japon ;
-	 quatrièmement, même si l’on entrevoit des in�uences de l’Asie occidentale ou 
de l’Inde dans les détails et l’ornementation de l’architecture, on peut également y 
reconnaître la présence latente d’un goût japonais (It� 1940b, Aoi 2001 : 30).

It� Ch�ta publie cette dernière étude sur le H�ry�ji au moment où, au 
sein de l’Académie d’architecture du Japon, les débats s’orientent vers la dé�-
nition d’une architecture représentant une monumentalité «  japonaise », 
notamment depuis le lancement de concours nationaux pour la réalisation 
de monuments funéraires au Japon et dans ses colonies en Asie orientale20. 
It� présente alors l’architecture du H�ry�ji comme originellement japo-
naise, et cela avec des arguments qui sont moins objectifs et matériels que 
ceux qu’il employait dans son premier article, en 1893. C’est par exemple 
le cas lorsqu’il se réfère à un « esprit » (seishin 
^
� ) ou à un « goût » (shumi 
	��¯ ) japonais ; et l’on peut remarquer que ce sont les mêmes arguments 
que ceux qui seront avancés par Watsuji en 1919. Néanmoins, malgré ce 
propos ambigu sur le caractère essentialiste et originel de cette architecture, 
une des intentions d’It� est de montrer qu’elle peut encore être un modèle 
pour la conception d’une nouvelle architecture japonaise. Au-delà de sa 
valeur historique, au-delà du fait que ce monument puisse conserver sa 
forme originelle, il possède une valeur de contemporanéité, dans la mesure 
où il pourrait encore servir de modèle aux architectes contemporains21. Si 

19.	Kudaray� shichid� garan 
¦�A�7�ã�Š�@�_ .
20.	Sur ce sujet, voir Lucken (2010) et Jacquet (2014 : 172).
21.	On se réfère ici aux catégories et aux valeurs de mémoire dé�nies par Aloïs Riegl 
dans Le culte moderne des monuments (1903), (Riegl 1984).
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ce discours peut paraître relativement abstrait et théorique, il convient de 
remarquer, comme l’a fait l’historien Fujimori Terunobu �{	ÿ	°	ô , que ce 
modèle architectural a e�ectivement été réinterprété, par des architectes 
modernistes, pour la conception d’une architecture moderne de style japo-
nais. It� a insisté sur les éléments qui possèdent, selon lui, d’une manière 
latente, une forme propre à l’espace japonais et c’est justement l’ensemble 
composé du Kond�, de la pagode, de la porte centrale et de la galerie, 
que l’architecte Tange Kenz� �n�<�H�~ ��(1913-2005) a réinterprété dans des 
projets urbains conçus après la seconde guerre mondiale, comme pour le 
concours de la Cathédrale de la Paix à Hiroshima en 1946 (Fujimori & 
Tange 2002 : 143). 

Si le choix du H�ry�ji comme symbole de la première architecture 
japonaise est probablement dû à son ancienneté et, comme l’a souligné 
It� Ch�ta, au caractère original de sa conception, on constate qu’à d’autres 
époques ce sont d’autres bâtiments, comme les grands sanctuaires d’Ise (Ise 
jing� �•
N
��v , ���� e s.) ou la villa Katsura (Katsura riky� �!�m�v , ���� e s.) 
qui ont servi le discours des architectes japonais. Dans l’après-guerre, ces 
deux bâtiments ont également été consacrés comme des œuvres compa-
rables aux grandes �gures de l’architecture mondiale. Dans le cas d’Ise, sa 
forme a été reproduite pour de nombreux sanctuaires construits à l’étran-
ger, jusqu’au pavillon du Japon à l’exposition internationale de New York 
en 1939 (construit par Kishida Hideto). Dans le cas de Katsura, l’architec-
ture de ses shoin 	{�Ã , a été célébrée, par de nombreux architectes – Bruno 
Taut, Tange Kenz�, Walter Gropius, Horiguchi Sutemi �‡�±�ú�~ , Isozaki 
Arata �¯�Z	ý  – pour son essence moderne : sa transparence (entre intérieur 
et extérieur), la modularité de sa façade, la �nesse de sa structure, c’est-à-
dire des qualités qui répondent toujours aux impératifs de la création archi-
tecturale contemporaine (Jacquet 2013 : 99-139). Finalement, si l’un des 
objectifs de l’étude qu’It� Ch�ta a consacrée au H�ry�ji était de démontrer 
qu’une architecture japonaise – fruit de l’évolution d’un modèle architec-
tural d’origine indo-européenne, ayant évolué au contact de la Chine et 
de la Corée avant d’être reconstruit au Japon – a une valeur esthétique 
et historique aussi importante que celle des plus grands monuments de 
l’architecture mondiale, et d’en justi�er ainsi la restauration, son étude 
démontre également que le patrimoine architectural oriental est toujours 
une référence essentielle pour la construction de l’architecture contempo-
raine japonaise.
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